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JUSTICE CRIMINELLE, 

COUP
1
 DE CASSATION. — Audience du 28 septembre. 

(Présidence de M. Ollivicr.) 

lorsque la question de vicinalilé d'un chemin est pen-

dante devant le Conseil- d'Etal, les Tribunaux peuvent-

us punir les usurpations commises sur ce chemin? 

Un jugement du Tribunal correctionnel do Tours, 

Un 37 juillet dernier, eoiifirmalif d'un jugement du 

tribunal de police , a condamné le sieur Pavy à rétablir 

un chemin dont la vicinalilé était contestée et était l'ob-
(l'une instance pendante au ConseiUd'Etat. Ls 

pavy a été condamné en outre à l'amende, par application 

des ai t. 47' et 479 du Code pénal révisé, pour avoir 
contrevenu ans réglemens administratif, et dégradé os 
theniin public. Il s'est pourvu en cassation contre ce ju-
rement. 

Il a soutenu , par l'organe de Mc Dèehc, son avocat , 

que le Tribunal correctionnel ne pouvait s'occuper que 

iic la question de pénalité, et non prononcer un resta: 

tlissement de chemin , lors surtout que le point de sa-

voir s'il doit ou non être rétabli, est soumis au Conseii-

J'Etat , ce qui est reconnu en fait , et que , d'un autre 

c'.lé, le sieur Pavy est en possession de ce prétendu 

tlicmin vicinal qui est en nature de terrain depuis un 

grand nombre d'années, ce qui n'est pas non plus con-

testé. Ii a soutenu que même dans le cas d'urgence et de 

nécessité de rétablissement provisoire , c'était as Con-

teil-d'Etat qu'il fallait s'adresser, conformément aux 

ut. 18 et 19 du décret du 22 juillet 180G. 

A l'égard de la fausse application des art. 471 et 4?9 ci-des-
m. Me Dèche a soutenu quVifo résultait d»*» «r" t art. 47' 
ic punit que la contravention aux arrêtés légalement rendus . 
taudis que dans l'espèce la légalité de l'arrêté du conseil de 
jrcTeclure déféré au Conseil d'Etat qui a motivé la poursuite, 
itait contestée, et qu'il restai! à prononcer là-dessus. 
RclitUemcnt à l art. .'179, qui punit ceux qui ont dégradé 

ks chemins publics , il en a contesté l'application , en faisant 
icmarquerque dans l'espèce il résultait cics procès-verbaux , et 
rtipointdef.it incontestable, qu'il n'y avait pas de chemin 
Kcoauu tel par décision définitive; que la commune qui le 
t'tlamait n'en était pas en possession , et qu'il était en nature 
Je terrain , en sorte qu'il avait fa^ht en faire d'abord le tracé 
pour le rétablir. Il a conclu de là qu'il n'y avait pas de corps 
Je délit établi, et qu'on ne pouvait dégrader un chemin qui 
«existait pas depuis plusieurs années. Il s'est livré à d'autres 
Jévdoppemens sur des distinctions il établir, d'après la juris-
prudence , entre les chemins publics et la voie publique, at-
tendu que le texte cité ne s'applique qu'aux dégradations aus 
chemins publics. 

Ces moyens on L été combattus par M. l'avocat-géné 

tri » qui a" pensé que le jugement avait prononcé com-

pélenmicnt en ordonnant le rétablissement du cheminot 

»*pp1iquant les dispositions ci-dessus. 

l a Cour, après un long délibéré en la chambre du con 

»», a rendu l'arrêt suivant, au rapport de M. Rives : 

Attendu que le recours du demandeur devant le Conseil 
r''ur faire juger la question de vicinalilé n'était pas suspensif 
f* d'toilk'Urs h- jugemtut attaqué constate que le demandeur 
- > kit qu'alléguer son recours sans en justifier; 

Attendu qu'aux termes de l'art. 479 du Code pénal , les Tri 
hunaex sont compétens pour statuer sur les usurpations corn. 
Iiil! es sur les chemins publics; rejette. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE ( 1" section ). 

(Présidence de M. Naudin). 

Audience du '28 septembre. 

EtéitemeKs des 5 et G juin. — Affaire du passage du 

Saumon. 

Six accusés sont assis sur le banc de la Cour d'assises ; 

J
0u

s sout mis avec soin et paraissent très calmes. Voici 

'
u

'i3 noms : Briquevilk , apprenti b joutier , âgé do 19 
iw

] Petel , âgé de 28 ans, typographe, décoré de juil-

3f> Casimir Roussel, âgé de 26 ans, journalier; Joseph 

j|
u
ssel,àgé de 27 ans, tailleur; Angleman , âgé de 

commis-négociant; et Palm, âgé de 22 ans, 
;0l, la!)ger. 

l e
 greffier donne lecture de l'acte d'accusation , qui 

cst ainsi conçu : 

été cu-

it 

5 juin , dans la ioirée , le passage du Saumon a él 
"'car uu nombre considérable d'insurgés, qui n'ont ci 
«te feu sur la force armée pendant tonte la nuit, D'autres 

révoltes s étaient aussi retranchés dans plusieurs nuisons voi-

f?
eS
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 dans un café situé vis-à-vis de la me 
Mandai- , d ou 1 ou a aussi tiré jusqu'au lendemain matin sur 
la troupe et sur la garde nationale : on ne put s'en rendre 
maure que le 6 dans la matinée , et c'est alors qu'en fouillant 
es maisons on arrêta un assez grand nombre à'in'dmdua dont 

les accuses faisaient partie. 

Briqueville, qui se trouvait dans une mai- on vis-à vis de h 
rue Maticlâr, avait abandonné précipitamment , le 5 juin, la 
maison du maître bijoutier chez 'cquel il d« èut.rc rue fcùht-
Matlio, en entendant le premier coup de feu tiré sur la garde 
nationale, et depuis il n'avait plus reparu. Il a prctïw&j qu'a-
près avoir parcouru les boulevards, il avait appris qu'on se 
battait du coté de la rue Montmartre , qu'alors iVs'étwt fUriee 
vers le passage du Saumon , oh il avait relesé un blessé ctu'il 
avait porté dans une maison déjà occupée par les insurgés; 
s il .xït ;i croire, on l'a retenu dans cette maison pendant 
SsuSs te asit, il a pansé les blessés , et il a été arrêté le lehdc-
tn&a rmin lorsqu'il sortait avec les «Wnrgés , qui, au 
■If* ' ,'

ils
 allaient être forcés parla Iroufoe; avaient téso'u 

d essayer de se réunir à ceux qui étaient dans le nassa^c du 
saumon. ' 0 

Petel qui est décoré de juillet, et membre de la Société des 
Anus du Peuple , est attaché à l'imprimerie du journal la 
Iribune .11 a été arrêté le 5 juin, à peu de distance de la 
>fece des Victoires , au moment où il se rendait , suivaut lui , 
al imprimerie de ce journal, rue Joqueiet ; il avait sur lui 
oeux paquets de cartouches, des balles et des pierres à fusil , 
mais il n était porteur d'aucun» arme; il à soutenu que ces mu-
nitions Im avaient été remises près du passage du Saumon , 
par des individus armés , qui apprenant qu'il se rendait à l'im-
primerie de la Tribune , avaient jugé qu'il était patriote , et 
i avaient forcé de les prendre. Il a prétendu qu'il n'avait pris 
aucune part aux désordres ; cependant , il est convenu qu'il 
croyait bien qu'on se battrait, et qu'il avait eu soin de mettre 
dans sa poche des papiers indiquant son nom , sa demeure et 
sa qualification de décoré de juillet et de membre .le :': fcèiîi 

^fvS^M' "
our ,or
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Pierre-Urançois-Casimir Roussel a été trouvé le G juin dans 
la ma'sou d'un marchand de vin de la rue Montmartre qui 
avait été occupée toute la nuit par les insurgés. II a prétendu 
qu'il avait été forcé d'entrer dans cette maison , et qu'on l'y 
avait occupé à faire de la charpie. Cependant il résulte de la 
déclaration de son logeur, qu'après avoir é'é au convoi du gé-
néral Lamarque , il est rentré avec un fusil à piston, charg», 
et une cocarde tricolore à son chapeau ; ce logeur lui arracha 
ce fusil , mais iloussel eu exigea la remise, sortit eu l'empor-
tant , et ne reparut plus. 

Angleman a été arrêté le 5 juin à onze heures du soir, 

au moment où il so tait d'une barricade qui avait été 

élevée rue Montmartre, près du psssage du Saumon. Le 

garde national qui l'a saisi ayant cru s'apercevoir que 

ses gants exhalaient l'odeur de lapoudie, lui demanda 

s'il n'avait pas des munitions sur lui , Angleman soutint 

qu'il n'en avait point, et cependant en le fouillant on 

trouva dans ses poches quatre cartouches et un néces-

saire d'armes qui était vide. Il a prétendu qu'après avoir 

été au convoi avec un élève de l'école d'Alfort , il re 

venait à sou domicile lorsqu'uu individu qu'il ne connaît 

point, lui avait remis des cartouches sur le boulevard 

Bourdon ; quant au nécessaire d'armes, il a cherché à en 

expliquer la possession en disant qu'il portait habituel-

lement cette boîte sur lui, parce qu'il avait l'habitude 

de fumer, et qu'elle contenait des aiguilles qui lui ser-

vaient à déboucher sa pipe. 

Joseph Roussel a été arrêté le 6 juin au matin dans la mai-
son située rue Montmartre; vis-à-vis le passage du Saumon, et 
portant le n° 69; lorsque la garde nationale s'empara de celte 
maison elle y saisit douze ou treize lévohés qui avaient monté 
des pavés aux étages supérieurs. Juwpli lioussel se trouvait 
dans un très grautl désoidre, it n'avait ni habit ni gilet , et il 
opposa une .vive résistance à la garde nationale qui l'arrêta. 
De son aveu il avait travaillé pendant quelque temps à l'éta-
blissement d'une barricade, mais à l'entendre il y avait été 
contraint, et s'il a été trouvé sans habit et sans gilet, c'est que 
s'étant réfugié pendant la nuit dans une maison qu'il n'a pu 
indiquer il les a retirés pour poser sa tête dessus dans cette mai-
son. Auguste Palma aussi été arrêté te G juin dans la rue Mont-
martre, près du passage du Saumon, portant sous sa blouse 
un fleuret, dont le bouton avait été enlevé, et qui était graissé 
et aiguisé. Palm a prétendu qu'il a\ait trouvé ce fleuret dans 
la rue de la Ferronnerie , taudis qu 'au contraire, un témoiti 
qu'il a indiqué a déclaré que cette arme lui avait été remise ru 
sa présence par un jeune homme qui eu avait distribué plu 
sieurs ; du reste, il paraîi établi que l'accusé n'a (ait aucun 
usage de ce fleutet. 

En conséquence, Uriqacxilic , Petel, Casimir Roussel, Jo-
seph Housse! , Angleman et l'alni , sont accusés : 

1" D'avoir en juin |83J > commis tm attentat ayant pour 
de détruire ou de chaDger le gou\ er'jtnient et d'armer les ci 
toyens contre l'autorité royalu ; 

3° D'avoir à la même époque, f i époque, f uanl partie de bandes 

niées,commis l'attentat susénnncé, et é:é saisis sur le lieu de H" 
réunion séditieuse. 

M. le président procède à l'interrogatoire des accu-

sés , et commence par interpeller Briquevhi;. 

Ûrrtfùei'iile : Le 5 au soir, j'étais à dîner chez moi 

maître , lorsque j'entendis tirer des coups de fusil. Je 

descendis prccipitaminout a vec un autre ouvrier nommé 

Lcsucur. Vous nous rendîmes sur le boulevard et de lu 

dans la rue Montmartre Arrivés vers I;; passage du 

Saumon, nous avons trouvé un blessé que nous avons 

transporté dans une maison pour le panser. Les insurgés 

se reedireut maîtres de la maison, et ne voulurent pas 

nous laisccr sortir de peur que nous ne les dénoncions. 

Le malin ils firent une sortie, j'en profitai pour mc 

sauver, et je fus arrêté dans une autre allée où je m'é-

tais mis à l'abri des balles qui sifflaient. 

I/. te président : Vous avez été mal noté par votre 
maître, il vous regarde comme un mauvais sujet. 

Briquevillc : On me l'a dit , et je le défie bien de jas-
ti fier son reproche par un seul fait. 

Petel : J'ai été arrêté le 5 au soir, au moment où je 

me rendais à la Tribune , dont je su!s ouvrier typogra-

phe. On a trouvé sur moi des cartouches et des balles ; . 

ces munitions m'avaient été données par des insurgés 

que j'avais rencontrés et qui m'avaient soupçonr.-é d'être 

contre eux. Je leur répondis que j'étais patriote et ou-

vrier de la Tribune; alors ils me forcèrent à prendre ces 

munitions , que je ne crus pas devoir refuser, sauf à ne 

pas m'en servir, ce que j'ai fait. Au surplus, je n'avais 
pas de fusil. 

M. le président : On a trouvé sur vous un billet ainsi 

conçu : « Petel, ouvrier imprimeur, né à Béfort, mem-

Petel ■■ J'ai écrit cette note en apprenant qu'il y avait 

du danger à traverser Paris , et pour éviter, en cas de 

malheur, un transport à la Morgue. 

jUh. C avocat-général : Cette note est la plus forte 

charge qui s'élève contre vous ; on conçoit bien que vous 

avez écrit votre adresse, mais on ne conçoit pas que 

vous avez ajouté : Patriote dévoue. 

Petel : Et moi je ne conçois pas l'observation ; au sur-

plus , si ou ne conçoit pas pourquoi je: l'ai écrit , 

ça ne peut pas être une charge accablante. ( On 

rit. ) "' . . -
M. le président passe à l'intarrogatoire de Roussel , 

qui se renferme également dans Un système complet de 

dénégation. 

D. Le 5, à dix heures du soir, que faisiez-vous près 

d'une barricade lorsque vous avez été arrêté? — R. A 

la barrière de l'Etoile je rencoutrai ua jeune homme 

que je connaissais ; nous arrivâmes jusqu'à la place de la 

Concorde; là je vis les groupes du convoi ; ça me déter-

mina à v aller. Cependant il était un peu tard ; je ren-

trai chez moi , et après différentes courses je traversai le 

passage du Saumon. On me cria: Qui vive? 3e ne sa-

vais que répondre; un homme vint sur moi baïonnette 

croisée, et mc dit : «Pourquoi ne réponds-tu pas ? — 

allais vous répondre bourgeois.—Ce n'est pas ça , qu'il 

me dit , i! faut répondre patriote. — Bon , que je lui dis 

sans savoir ce que ça voulait dire , va pour patriote. » 

Il m'entraîna chez un marchand de vin où je suis resté, 

et puis en sortant de là on m'a arrêté. — D. Qu'avez-

fait dans cette maison? — R. J'ai préparé de la charpie 

pour des blessés. — D. \
r
ous aviez une cocarde tricolore 

à voire chapeau? —R- C'est une vieille cocarde du gou-

vernement actuel ; je ne croyais pas faire mal en la por-

tant. 

M. le président : Je ne vous dis pas que cela soit bien 

ou mal; je n'ai pas besoin de m'expliquer là-dessus. 3\'é-

tiez-vous pas rentré chez votre logeur avec un fusil sim-

ple à piston ? — R. Won , Monsieur ; c'est faux. 

M. l'avocat-général: Je retrouve , par l'effet du ha-

sard , les noms des gardes nationaux cpii ont arrêté l'ac-

cusé Petel ; leurs noms étaient consignés sur un procès-

verbal qui fut employé pour envelopper des pièc-s à 
conviction. 

M. le président ordonne que ces témoins , au nombre 
de trois , seront cités. 

M. le président à Joseph Roussel : Vous avez été ar-

rête le G juin au matin , dans la maison située rue Mont-

martre , n"G9? — R. Oui, Monsieur, au fond de l'ai-

lée. — D. Il y avait d'autres insurgés dans cette maison? 

— R. J'étais seul : c'est un groupe qui , dès le 5 au soir, 

me força à faire une barricade. La nuit arrivant , j'ai pu 

me débarrasser des insurgés, je me suis réfugié dans une 



ail ee , ou ii j'ai passé la nuit. — D. Cette maison n'a t 

occupée par des révoltés? — R. J'ai passé la 

t-elle 

nuit pas ete occupée p 
loin seul. 

M le président : Il est bien extraordinaire que vous 

ayez ainsi passé la nuit tranquille , sans que quelqu'un 

soit sorti de la maison ou y soit rentré. Vous êtes bien 

habillé , et l'observation que je vous adresse s'applique 

à tous les accusés : ni vous ni eux n'avez les habits avec 

lesquels vous avez été arrêtés. 

L'accusé: Par de bonnes raisons ; j'avais déposé mon 

habit pour me reposer dessus , et on m'a arrêté sans 

habit. — D. Les habits que vous avez sont-ils à vous ? 

L'accusé : Certainement. 

Plusieurs accusés : Nos vètemens nous appartiennent. 

M. le président , à Roussel : Travaillez-vous ? 

L'accusé : Oui, Monsieur, chez M. Chandet , tail-

leur des Saint-Simoniens. 

M. le président , à Angleman : Vous avez été arrêté 

le 5 juin? —R.Oui, vers dix heures et demie, onze heures, 

au coin de la rue Saint-Eustache. — D. Vous sortiez 

d'une barricade? — R. Je sortais de la rue du Cadran , 

et je m'en allais chez moi. — D. D'où veniez-vous alors? 

— R. De la barrière de Cbarenton , où j'avais conduit 

un de mes amis qui demeure à l'école d'Alfort. — D. 

Vous aviez des cartouches? — R. Oui, on me les avait 

données sur le boulevard Bourdon avant même qu'il y 

eût du bruit. —- D. Par quel hasard vous a- t on donné 

ces cartouches? — R. Je n'en sais rien , c'est peut-être un 

agent de police. 
M. le président : Palm, quel est votre état? — R. 

Boulanger. — D. Travaillez-vous? — R. Non, depuis 

quinze jours. — D. Vous avez été arrêté le 6 juin rue 

Montmartre? — R. Oui ? — D. Vous a. iez un fleuret ? 

— R. Oui. — D. Vous le portiez sous votre blouse? — 

R. Oui. — D. D'où vous venait ce fleuret? — R. Un 

jeune homme venait de me le donner. — D. Que faisiez-

vous rue Montmartre? — R. Je me promenais. — D. Il 

ne faisait pas bon à se promener ce jour-là? — R. Je 

voulais voir. 

M. Bridaine, premier témoin : Ma maison , rue Mont-

martre n° 73 , a été envahie le 5 au soir par des jeunes 

gens. 

M. le président : Y avait il des hommes armés ? — 

R. Oui, monsieur, il y avait environ 100 à i5o per-

sonnes. — D. Y avait-il des gardes nationaux ? — R. 

Non; il y avait ce que.... enfin ce que vous appelez des 

insurgés. — D. A-t-011 tiré de chez vous ? — R. Je ne le 

pense pas ; mais on a tiré sur ma maison. — D. A-t-on 

fait des arrestations chez vous? -— R. Oui , monsieur ,• 

mais je ne pourrais reconnaître personne. 

M. l'avocat-général: Contraiguait-on à rester chez 

vous quelques-uns de ceux qui s'y trouvaient? 

Le témoin : Je n'ai vu qu'un seul prisonnier qu'on re-

tenait : c'était un officier de carabiniers. 

Huart , tambour dans la ligne : J'en ai vu emmener 

un qui faisait des résistances : c'est le quatrième. (Joseph 

tion de cet accusé ? 

Le tambour : Il n'avait pas l'air bien poséj il avait 

une mouche. — D. Une mouche? — R. Oui, de la 

barbe comme quelqu'un qui a l'air effarouché. — D. 

N'avez-vous pas dit qu'il avait l'air d'un révolté? — R. 

Il m'a fait cet effet-là, mais c'était peut-êlre un verre de 
vin qu'il avait avalé. 

Misson , journalier : Je connais Auguste Palm, nous 

avons sorti ensemble, dans la rue de la Ferronnerie on 

lui a donné un fleuret , de là nous avons été rue Mont-

martre, où il a été arrêté. — D. Qu'a-t-il dit quand il a 

pris ce fleuret? — R. Il a dit : ça me servira. — D. 

Qu'alliez-vous faire rue Montmartre? — R. Par curiosité. 

— D. Ce fleuret était il aiguisé ? — R. Pas beaucoup, 
Auguste l'a repassé sur le pavé. 

Palm : Je l'ai aiguisé sur une pierre... pour rien du 

tout , et voilà. — D. Vous aviez dit en le recevant : // 

me servira , puis vous l'aiguisez , c'était pour vous servir? 

— R. Je voulais l'emporter chez nous pour m'amuser 

avec , je ne pouvais pas m'en servir , car je ne sais pas 

manœuvrer, je ne connais rien à un outil comme ça. 

M. Lebeau, logeur : Je connais Casimir Roussel , U est 

parti de chez moi le 5 juin, vers dix heures et demie ; 

sur les six heures du soir il est revenu avec un fusil à 

piston. Je voulus le lui arracher des mains, il me ré-

pondit que c'était pour me défendre j il est ressorti avec 

ce fusil qui était chargé. 

M. le président : Cet accusé travaillait-il? — R. Je 

n'en sais rien. — D. Ne passait-il pas pour mendier? 

— R. On l'a présumé quand on a trouvé dans sa malle 

167 liards et 45 centimes. 

Roussel : Quant à la mendicité, cJest faux , je faisais 

un pétit commerce; pour le fusil, c'est un mensonge. 
Le témoin : C'est cependant vrai. 

M. le président , à l'accusé : Persistez-vous à nier que 
vous aviez un fusil ? 

L'accusé , hésitant : Comment M. Lebeau peut-il... 
M. le président : Niez-vous ? 

L'accusé: Faut-il vous dire ?... 

M. le président : Oui , il faut dire la vérité. 

L'accusé: Eh bien ! oui. (Mouvement prolongé.) 

L'accusé explique comment des insurgés l'ont forcé à 

prendre ce fusil. « Quand on me l'a remis , dit-il , je re-

fusai ; car je ne suis pas républicain , et je ne sais pas 

manier une arme. 

M. le président : Pourquoi avez-vous nié ce fait ? 

L'accusé: Histoire d'éviter une petite prévention. 

M. le président : Qu'avez-vous fait de ce fusil ? — R. 

Sur le quai je vis des insurgés ; il y en avait un que je 

connaissais , et qui dit en me voyant : Voilà un des 

nôtres. 
M. le président : Quel est cet individu ? 

L'accusé : Une de mes connaissances. 

M. le président : Cet individu a un nom. 

( 1178 1 

L'accusé : Pierre... Enfin, Pierre. (On rit.) 

M. le président : Ce n'est pas un nom de famille. 

L'accusé : Pour son nom de famille... du reste, il est 

né dans les environs d'Amiens. 

M. le président : Où demeurait-il, à Paris? 

L'accusé : Donc que j'allais à la barrière de... 

M. le président : Je vous demande la demeure de cet 
individu. 

L'accusé : De... ah ! de Pierre... il... mais je ne sais 
pas où il demeure. (Nouveau rire.) 

M. le président : Allons , continuez votre histoire. 

L'accusé : Donc que quand ils me virent je n'avais 

pas l'air bien fier, alors donc que l'un d'eux me prit mon 

fusil , et me donna un coup de pied dans le... Voilà 
toute l'affaire. 

Le bijoutier , chez lequel travaillait Briqueville , est 
entendu. 

Briqueville, dit-il, était mon apprenti , il est parti de 

la maison le 5 juin au soir sans rien dire. — D. Etiez-

vous satisfiit de Briqueville? — R. Pas trop, il s'est 

mal comporté , il ne faisait rien de ce que je lui di 
sais. 

Un juré : Pourquoi , étant mécontent de l'accusé , le 

témoin le gardait-il si long-temps ? 

Le témoin : Il y avait un dédit. 

M' Blanc : N'a-t-on pas proposé de déchirer l'acte? 

Le témoin : Oui, et il l'est depuis son arrestation. 

Me
 Blanc : Le témoin pourrait-il spécifier les repro 

cbes ? Etait-ce un honnête homme? 

Le témoin : Quant à la probité , il était un honnête 
homme. 

Me
 Blanc : C'est le seul témoin qui dépose contre 

Briqueville. 

M. le président : Mais il a été arrêté? 

Me
 Blanc : Ce n'est pas un crime , c'est quelquefois 

un malheur. 

On entend plusieurs témoins qui ont assisté soit à la 

prise du passage du Saumon par les insurgés , soit aux 

diverses arrestations des accusés. 

M. le président annonce à M. l'avocat général et aux 

avocats des accusés, qu'il posera, comme résultant des 

débats , la question de savoir si les accusés sont coupa 

bles de s'être rendus complices d'une rébellion commise 
par plusieurs personnes armées. 

La parole est ensuite donnée à M. Delapalme , avocat 
général chargé de soutenir l'accusation. 

M'
5
 Blanc, Caron, Boussi et Rouchier présentent la 

défense. 

L'heure fort avancée nous force de remettre à demain 

pour le résultat de cette affaire. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE (2 e section). 

(Présidence de M. Brvon.) 

Audience du 28 septembre. 

Attentats. — Pillage d'armes, — Commandement d'une 

bande armée. 

Le sieur Lepage, âgé de 22 ans, homme de lettres 

et le nommé Courtau, tous deux accusés de ce triplé 

crime, sont introduits. Lepage s'exprime avec facilité 

et en termes choisis; sou co accusé est un enfant du peu-

ple qui parait à peine comprendre ce dont on l'accuse, 

Voici les faits articulés par l'acte d'accusation : 

. Le 5 juin dernier, vers dix heures du soir, la boutique du 
leur Merville armurier rue d„ Temple , n° ,0, a été envahie 

et pillée pour la seconde fois par les révoltés à la tête desquels 

se trouvait un individu porteur de l'habit de garde national 
et décore de juillet. Cet homme entra un des premiers et se fit 
conduire par le fils du sieur Merville dans la boutique et l'ar-
riere-boutique; il s'empara de quelques armes qui n'avaient 
point ete prises lors du premier pillage , et les remit à deux ou 
trois individus qui le suivaientjet qui eux-mêmes les distribué 
reut aux autres révoltés qui étaient restés dehors. La garde 
natiov.ale , avertie de ce pillag, , se transporta de suite sur les 

lieux et arma sept individus de cette hfnde dans le magasin 
(lu sieur Mervnle; mais au moment où les gardes nationaux 
les enmenaient , les révoltés qui étaient dans la rue firent feu 
sur eux, et leurs prisonniers parvinrent tous à s'échapper, à 

1 exception de Lepage et de Courtan. Courtau était porteur 

d un petit sabre qu il a déclaré avoir pris dans le magasin de-
cet armurier. Lepage qui était en habit de garde national , et 
porteur de la décoration de juillet , tenait à la main, au mo 
ment de so

H
 arrestation , un poignard sans lame , et il dit à 

1 un des gardes nationaux qui s'avançaient poarle saisir • Si 
vous avancez je vous brûle , cependant il n'avait pas sur lui 
d arme a feu. Merville fils l'a reconnu pour être l'individu qu 

s était introduit le premier dans la boutique de son père et 
Lepage lm-meme n'a pas cherché à le nier. Il

 a
 seulement pré-

tendu qu après avoir assisté le 5 juin au convoi du général La-
marque il étant entré avec des gardes nationaux dans plu-
sieurs cabarets ou il av ait bu de manière à perdre la raison ; 

que dans la rue Vendôme plusieurs individus fui avaient dit • 
Uarde national , dfaut vous mettre à notre tête pour nous 
procurer des armes; que malgré toutes les observations qu'il 
eur avait faites , il s'était trouvé forcé de les accompagner 

Lepage a déclaré aussi qu'il avait été conduit par eux chez 
deux autres armuriers du même quartier. En effet , le même 
soir le magasin du sieur Lemoine, armuriciyrue Notre-Dame-
dç-l\azareih, n« 7, et celui du sieur Gombault, rue du Temple 
n 56, avaient ete envahie et pillés à plusieurs reprises. Lepage 
a ete reconnu comme s'étant trouvé parmi les individus qui 
sont entres dans les hcmUques de ces armuriers, mais le sieur 
Lemoine a dépose qu'il lui avait fait rendre sou fusil de gardé 
naliona par les autres insurgés, en leur disant que sa qualité 
de garde national devait le fore respecter. Le sieur G-ombault 
a aussi déclaré que Lepage . qui paraissait dans nn état com-
plet d ivresse avait empêché les autres milivinus d'entrer 
dans une cache te et qu'il leur recommandait de ne point 
commettre de désordre. ^ 

M. le président procède à l'interrogatoire des accusés 

D. aLepage : Vous êtes garde national et décoré dejuil-

leti—R. Oui.—D.Etiez-vous au convoi du général La-

marque. — R. Je l'ai quitté au moment où on , 

e drapeau rouge. — D. Je vous ferai remar
 0l

'
é 

c'est une circonstance en votre faveur. R jquer q Ue 

remercie. — D. Qu'êtes-vous devenu ensuite? -J'iT"
18 e

" 
gardes nationaux me forcèrent à entrer che

 eu
^ 

chaud de vin et à boire. J'avais déjà pris de l ^".
mai

'-

du faro. Je restai avec un de mes amis nonunéV^
 et 

jusqu'à la brune, et je lui demandai s'il
 n

'v
 0rnerel 

moven de me réunir avec lui à sa comnap-nir- "
 &Vait

 P
as 

le fit plus tard. Je ne pus y réussir. 1 pj.' p™'*
6 11 

n 'êtes-vous pas plutôt rentré dans votre quartier?"^
110

' 
Peu m 'importait dans quels rangs je pusse nie u[T

 R
' 

pourvu que je marchasse avec la garde nationale n' 
Vous n'avez pas l'habitude de boire ? R. j^

on
' 

sieur, et comme je relevais du choléra, il a fallu tr' " 

de chose pour m'étourdir. — D. Mais coimnent^f
611 

il qu'on vous ait arrêté rue du Temple près de 1 k 

tique d 'un armurier? — R. Je prenais la rue N
0(

°
U

" 
Dame-Nazareth ; là , on m'a arrêté, et on m 'a for 'T 
suivre les perturbateurs. — D. Etait-il nuit ? j| °Jl .e 

Monsieur, car il y avait de la chandelle allumée ch l' 

premier armurier où je suis entré. — D. Pourquoi"; 

vous resté dans le rassemblement? — R. On a dit d 'T 

rassemblement, comme je témoignais quelque héY 

tion : C'est sans doute un mouchard désuisé nt ™ "
a

" 
, , , A . - ,° ' UL eornirm 

je craignais qu on ne m arraci at mon sabteet ma cm' A 

juillet , je me décidas à marcher. — D. C'est la prenVi 

fois que vous parlez de cette circonstance? R j
e

"'
e 

me rappelais rien. Ma bonne foi est au reste bien étabf
6 

par l'instruction , puisque c'est moi qui ai indiqué
 6 

qu'ignorait la police, les deux armuriers chez hsau? 

s'était porté le rassemblement. — D. N'avez vous n * 
trouvé quelque occasion de les quitter? — R. J

e
 p

aU
p ' 

pu si j'eusse été à jeûn , mais je me soutenais à peine sur 

mes jambes. J'ai pensé de plus que ma présence n
aa

-

rait empêcher quelque malheur. — D. Vous avez ceue 

dant pénétré dans trois maisons pour demander des 

armes ? — R. Je n'ai pas demandé d'armes, je suivai, le 
rassemblement. 

M. le président : En effet, un témoin déclare qu'en 

demandant un verre d 'eau à sa mère vous lui aviez dit 

que c'était par force que vous suiviez le rassemblement' 

pourquoi n 'aviez vous pas quitté les insurgés ? Vous qui 

êtes homme de lettres , qui avez de l'intelligence , vous 

étiez donc dans une ivresse bien complète? — R, Eh! 

oui, Monsieur, dans une ivresse bien complète. — R 

Vous êtes entré chez M. Merville le premier, et vous lui 

avez dit : Il nousfaut des armes ! — R. Je ne savais pas 

l'adresse de l'armurier, ainsi je n 'ai pu y guider la 

troupe. J'ai vu dans cette boutique un jeune homme qui 

paraissait troublé, je l'ai rassuré en lui disant : Une 

vous sera fait aucun mal, si vous avez des armes donnez-

en. — D. Avez-vous pris des armes? — R. Non, Mon-

sieur. — D. Cependant on a saisi sur vous des armes 

qui provenaient de ce magasin ? — R. Eh ! oui, un poi-

gnard de théâtre que je regardais comme un trophée 

pour le montrer à la garde nationale qui s'avançait au 

pas décharge. J 'aurais pu jeter ce poignard si j'avais 
craini quelque chose. — D. Un témoin déclare que vous 

lui avez dit : N'avancez pas, ou je vous brûle... — R. 

Ce garde national se sera flatté d 'avoir arrêté un chef 

de complot ; il se sera vanté aupiès de ses camarades , 

et il leuraura rapporté des dangers qu'il n 'avait pas courus 

Ii leur aura sans doute conté qu'un conspirateur l'avait 

menacé de lui brûler la cervelle. Aujourd'hui que le dé-

bat est public , comme il craint que d'autres témoins ne 

lui donnent un démenti, il me fai: grâce de la moitié du 

propos, et dit : N'avancez pas, où je vous bride..; 

(avec ironie) je vous brûle ! avec un poignard de bois ! 

au reste, on entendra les autres témoins. — D. Au corps-

de-garde vous avez voulu pérorer? — R. Je 11e mêle 
rappelle pas. 

Courtant , interrogé, déclare qu'on l 'a forcé d'entrer 

dans la boutique , et que là on lui a donné un sabVe. 

Le premier témoin est M. Raimond , capitaine de la 
garde nationale. 

« M. Merville vint requérir la force publique : mon 

détachement barra la porte ; plusieurs individus en 

sortirent. Lepage fut arrêté à ce moment; bientôt nous 

fûmes assaillis par des coups de feu venant de divers co-

tés. J'aperçus une patrouille et criai qui vive ! on me 

répondit : Patriotes ! Je dis : Si vous êtes patriotes, ve-

nez avec nous. Le chef répliqua : Les patriotes ne mar-

chent pas avec la garde nationale. Je m'élançai sur lui 

pour î'ariêter. Il cria à ses hommes : Mes amis, en 
mouvement ! Ils firent feu ; mon détachement riposta, 

mais battit bientôt en retraite faute de munitions. 

M. le président : Mais quel était ce poignard tenu par 

l'accusé ? — R. C'était un poignard de bots. (On rit.) 

Du reste , on m'a dit que tous les poignards qui étaient 

chez Merville ressemblaient à celui-là. — D. Quand un 

garde national s'est avancé , Lepage a-t-il dit : iV'avan-

cez pas , ou je vous brûle ? — R. Je n'ai pas connaissance 

de ce propos. — D. Lepage était-il ivre ? — R- I'
 eUI 

échauffé , mais non pris de vin. — D. Reconnaissez-vous 

Courtan ? — R. Non, Monsieur. J'ajoute que nous avet^ 

trouvé dans la même boutique un autre homme qui 

supplia de le mettre à part , et de le prendre so
 A
 ̂  

protection. Je lui demandai ce qu'il faisait là; venez-

pour piller? lui dis je — Non , me répondit-d; maisn 
étais pour cause. — Mais enfin , lui dis-je , qui etes-\c1 ■ 

épond .t-il après quelque = 
me i — Je suis je suis , 

tation , une connaissance 
que c'était un agent de police. Cet homme me pr»^-

oas le confondre avec les autres «"évoltesa ne pas le confondre avec les autres »y»""" ^
uS

 f
01 

parce qu'ils me déchireraient, me dit-il.
 Je

 res
, 

étonné que cet individu ail disparu quelque temp^ J^.
( 

sans savoir ce qu'il était devenu ; et cepeuda ^ jurait 

été interrogé par le commissaire de police >
 e

 ,
jtoire

, ) 
être encore en prison.

 v
( Mouvement dans I au 

•] me dit , 

nionien 

Taupin , témoin : J'arrêtai l'accusé;
 ll

J^
ance

'pas , 

onient où j'allais mettre la main sur lui: iV 



j«7 

0 

Urdle ■ mais du reste, il n'avait pas d'armes. — 

'
]t 16

 ous'trouvé cet individu qu'on a présumé être 
AveZ

' jp
U

D

„ïice
 ?

 — R- Oui , Monsieur ; le cap.tai 
'B

e
j

l
. D Comment était-il vêtu ? — R. Eu bour 

„,
e

l'
adlt

-

îÇ [e préside 
a

 aU
 moins _ 

„arde national 

si ce fait est vrai , cet agent 

moins" cti la pudeur de ne pas déshonorer l'ha-

^lelénioin : Ou reste , je suis certain que Lepage n'a-

it pas d'armes. 

GredeY ■ Ee 5 juin au soir , nous sortîmes pour faire 

ouille; nous nous portâmes , sur la boutique de l'ar-

"ier nous fûmes à ce moment assaillis par une troupe 

révoltés. Pendant qu'on la repoussait, on arrêta plu-
:
\ '

rS
 individus dans la boutique de l'armurier ; de leur 

enibre était Lepage ; il nous parla avec beaucoup d'im-

Tp Vvait-il un poignard à la main ? — R II avait quel-

chose à la main qui ressemblait à un poignard ; mais 

DU

ÏJ j'ai su que c'était un poignard de théâtre. 

Werville , armurier , rue du Temple : Le 5 juin , au 

L on s'est présenté à deux reprises différentes chez 

,!,j'pour prendre des armes. On a pris celles que j'avais; 
■'étaient presque toutes armes de théâtre. 
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entretenu les plus douces liaisons avec la famille de sa 
femme ; il allait fort souvent les voir ; on les rencontrait 

presque toujours ensemble dans les foires et marchés des 
enviions. 

La fille Gelée avait même été à Lenay aider la veuve 

Legresle à faire sa moisson. Dès le mariage civil célébré, 

cette heureuse disposition d'espiit changea tuut-ù-coup. 

Legresle, suivant l'expression des témoins , devint la 

hèle noire de toute la famille : la fille disait ne l'aimer 

plus du tout, et le père et la mère s'accordaient à pro-

clamer que jamais leur fille ne coucherait avec son mari , 

qu'ils v dépenseraient plutôt des sommes considérables. 

Gelée père futmêmeàCoutances consulter un avocat sui-

te point de savoir s'il ne pourrait point démarier sa 
fille. 

liers. Toutes ces circonstances iv'unies ameuaisnt les 

quatre membres de la famille Gelée sur les bancs de la 
Cour d'assises. 

Le premier des accusés, le père Gelée, est un vieillard 

de 60 aus; sa figure est grimée et rabougrie , son oeil est 

perçant , quoique petit; l'ensemble de ses traits offre 
quelque chose du chat. 

Le second , Gelée fils , est d'une carnation plus san-

guine, ses cheveux sont plats comme ceux de sou père; 

mais son œil est moins vif ; il y a dans sa figure et dans 

tout sou extérieur, une espèce d'abandon assez remar-
quable. 

Sa sœur Adélaïde, âgée de 29 ans, est une véritable 

Maritorne; sa physionomie n'annonce que l'indifférence; 

de temps en temps elle regarde son frère d'un air trou-
Poussé à bout par les mauvais traitemens de la famille ' blé. 

Gelée , et n'espérant pas un raccommodement , Legresle i Enfin vient la mère de famille; c'est la moins affectée 

fit sommer sa femme , par ministère d'huissier , de se j des trois et la plus rusée; elle semble n'être que specta-
présenter à l'église de Slillières pour recevoir la béné-

diction nuptia!e,et venir ensuite habiter le domicilî con-

jugal ; grande fut la colère de toute la maison Gelée ; la 

fit alors à un nommé Thomine, de Lenay, qui 

s'était mêlé de ce mariage, la proposition de lui donner 

delà toile s'il voulait inviter son gendre à dîner, et 

nies à to 
cherchait. 

..cusé : To 

des personnes qui m'y conduisaient ; là je v 

l'accusé : Tout cela est un tissu d'erreurs ; j'étais 

ivec "v- r --

petit jeune homme, il me parut troublé ,je le rassurai. 
Voilà tout. 

Pagetet , garçon marchand devin : J'ai vu le 5 juin , 

111 soir, plusieurs individus qui sont venus chez nous : 

parmi eux était Lepage, vêtu en garde national. Les au-

;r
es l'excitaient à marcher. 

Gombaul ; portier, rue du Temple : Un rassemble-

ment, à la tète duquel était M. Lepage, s'est présenté à 

\i maison , a fait ouvrir les portes , et a fait rendre les 
armes à tous les locataires. Il était ivre. 

H. le président : Cependant, devant le juge d'instruc-

tion, vous avez dit que Lepage ne commandait pas ? — 

](, Oui, mais maintenant je déclare me rappeler très 
lien le contraire. 

Lemoine , armurier : Le 5 juin , à huit heures du soir, 

e bande s'est présentée chez moi ; tous voulaient en-

trer; M. Lepage a cherché à les en empêcher. Il leur a 

dit: Fous savez, Messieurs, celui qui pille , fusdlé\ c'est 

wune dans les journées de juillet. Lepage est monté 

en haut comme les autres , et Comme tous il a cherché ; 
MIS , en bas, il n'en a pas cherché. 

De nombreux témoins à décharge sont entendus : ce 

tout les officiers de la compagnie dont Lepage fait partie, 

lotis attestent la moralité et les opinions modérées qu'il 

1 professées jusqu'à ce jour. L'un d'eux , M. Tillet, at-

lâic que dès le commencement de la journée l'accusé 

était ivre , et il a ajouté que cet état a dû avoird'autant 

m d'influence sur sou moral , qu'il n'a pas l'habitude 
le s'enivrer. 

Lepage: On peut interroger le commissaire de police 

juim'a fait subir un interrogatoire au moment de mon 
îrrestatiou. 

M. le président ordonne que ce fonctionnaire sera en-
tndu. 

M. Constan, commissaire de police, est introduit. 

Lorsqu'on me présenta l'accusé Lepage , dit-il , il était 

Jansun état complet d'ivresse : je me contentai de pren-

ne quelques notes , et lui déclarai que j'étais forcé , à 

«me de cette ivresse , de remettre l'interrogatoire au 

lendemain. L'heure avancée ne me permettait d'ailleurs 

[as de lui faire subir un long interrogatoire ; mais eussé-

le temps , l'état dans lequel il était ne me l'eût pas 

l'empoisonner avec du vert de gris jeté dans des boudins, I ténuantes que pour la fille 
proposiiion que le sieur Thomine rejeta avec horreur. 

Cependant, contre toute ait. nte , un rapprochement 

eut lieu. Quelques jours après , Legresle retourna chez 

son beau-père , y sembla bien accueilli , et de concert 

avec toute la famille , fixa le jour des noces dans la se-

maine qui précède les jours gras. Des empiètes furent 

faites à Périers pour le lit et les habilleinens de la mariée, 

des couturières travaillaient à tous les apprêts, et, chose 

singulière ! le fils Gelée proposait dans le même temps à 

un nommé Joseph Bance, son voisin , d'une moralité 

plus que suspecte, une somme de 100 fr. s'il voulait 

l'aider à f..... une brûlée au nommé Legresle. 

Suivant son habitude, Legresle vint voir sa femme le 

mercredi 22 février; il passa la soirée avec la famille , et 

retourna , sur les neuf heures, se coucher chez sa mère, 

à Lenay, en promettant de revenir le lendemain. 

Le lendemain, il ne revint pas; mais le vendredi 24 , 

de bonne heure, il frappait à la porte de sa femme ; la 

soirée se passa dans ces douces causeries qui précèdeut 

tiicc dans la cause. 

Les débats ont reproduit toutes les charges sous des 

couleurs terribles. L'accusation a été soutenue par M. 

Blouet , et combattue par M" Dudoay. A deux huires 

du matin , ie jury a rendu un verdict de condamnation 

contre tous les quatre , et n'a posé d? circonstances at-

toujours un mariage; Legresle paraissait très heureux, 

il plaisantait avec sa femme et l'une dts couturières, Ma-

Les époux Gelée et leur fils ont été condamnés à la 

peine capitale, et la fille aux travaux forcés à peip -

tuité. A la lecure de 1 arrêt, lé père a 1 prouvé un mou-

vement nerveux , la fille s\ st évanouie , et le fils était 

totalement abattu; la mère seule a conservé sou saiig-

froid , et a demandé à n'être pas séparée de sa fille en 

attendant le résultat du pourvoi qu'ils se sont hâtés d'in-
terjeter. 

e eu I 

permis. 

pla 

rie Moulin ; ou soupa en famille sur les neuf heures; le 

père Gelée sortit de la cuisine, eu annonçant qu'il allait 

se coucher dans la grange , et le fils, quelques minutes 

après , se relira dans son étable où il couchait habituel-
lement. 

Enfin , Sur les dix heures, la mère avertit Legresle , 

qui était resté avec les femmes , qu'il était temps de se 

retirer, et dit à sa fille d'aller avec les couturières , en 

reconduisant son mari , chercher des clés oubliées au 

cellier du village de la Bomerie , situé tout près de la 

route que celui ci devait suivre pour retourner à son 

domicile. Ils partent : et étant arrivés au carrefour de 

la Bomerie, la fille Gelée va seule chercher le-, clés , et 

revient bientôt rejoindre son mari qui était resté à 

causer avec les deux couturières. lis restent ensemble 

trois quarts d'heure environ à ce même carrefour : Le-

gresle offre cinq francs à sa femme pour avoir un bou-

quet : celle ci refuse en le priant d'eu acheter un lui-

même; on s'embrasse enfin, et le malheureux jeune 

homme, après avoir regardé sa femme, s'éloigne, le 

cœur plein d'espérance et d'amour , prend le chemin de 

l'Echalier du Canard, où son cadavre a été trouvé le 

lendemain par un enfant qui allait visiter les Sauterolles 

(filets), qu'il avait la veille tendues au bord de la Londe 
de Millières. 

Le surlendemain , la justice se transporta sur les 

Les gardes nationaux qui ont attesté que Lepage n'é-

*t pas pris de vin , persistent dans leur opinion , et 

" le commissaire de police répète de nouveau sa décla-
ilion. 

Les débats révèlent également une circonstance assez 

"raordinaire , et qui contraste singulièrement avec 

"Kusatiou portée contre Lepage , c'est qu'il est auteur 

'plusieurs ouvrages dédiés à la reine , et dont la dé-
'"jwe a été agréée par S. M. 

M Legorrec , ^bstitut du procureur-général , a la 

«'n
6
 P

our s
°uteriir l'accusation, qui est combattue par 

'''ojttitr. 
A

P
r
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&)UR D'ASSISES DU CALVADOS (Caen). 

(Présidence de M. Delavile.) 

5ass
'nat commis par un beau-père , de complicité 
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 dit PEchalier-du-Caiiard ; un pas de soulier 

' Placé sous la cuisse du cadavre, plus un talon de 

tenient imprimé dans le fosse, semblaient 111-

■ présence de deux assassins, et la rumeur pu-

i famille Gelée de cet assassinat. Voici 
dll

s tels qu'ils résultent de l'acte d'accusation. 
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 mois de mai i83i , un nommé lîaptiste Legresle , 

^enay, rechercha en mariaee la fille Adélaïde Gelée; t0r
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 livraison des apports matrimoniaux, 

''émises à quelques mois. Legresle jusque-là avait 

lieux : le rapport des médecins constata que la mort 

avait été le résultat de coups portés avec un instrument 

coutondant sur la personue du nommé Legresle ; il 

avait neuf côtes brisées , et la figure toute couverte de 

plaies faites avec un instrument trauchant de forme de-
mi-circulaire. 

La voix publique accu ait la famille Gelée de cet as-

sassinat La conduite de ces individus , le lendemain du 

crime, était tout à-fait singulière; aucun d'eux ne se 

transporta à l'Echalier du Canard pour savoir le nom de 

la victime, que d'abord ou n'avait pas reconnue. Le do-

mestique vient chercher son maître qui n'est pas revenu 

la veilic coucher chez sa mère, et la famille Gelée , sans 

montrer la moindre émotion , ni concevoir aucun soup-

çon, invite ce garçon à déjeuner, en disant: Baptiste 

aura sans doute couché chez son maçon. M. le juge 

d'instruction commença ses recherches en présence de 

M. le procureur du Roi ; des traces de souliers pareilles 

à celles trouvées sous la cuisse du cadavre furent suivies 

dans un champ voisin de riiabitation|desGeléc,et des tra 

ces de sabots furent encore remarquées dans les endroits 

circonvoisins de la même habitation, mais dans une di-

rection tout-à-fait opposée. On saisit au domicile des ac 

cusés nue barre de fer qui paraît s'adapter à une em-

preinte laissée sur le lieu du crime, plus une gouge et un 

ciseau ,dont rien cependant n'indiquait l'empln récent. 

Aucuns des sabotset des souliers qui setrouvaicntenleur 

possession, n'avaient de rapport avec les empreintes re-

marquées. Mais on sut que Gelée père et fils avaient tra-

vaillé ensemble le lendemain du crime à mettre de la 

terre en monceaux ou rance dans un champ situé en-

viron à quarante pas de leur domicile. Une fouille fut 

faite sous les monceaux de terre récemment disposés, et 

sous l'un d'eux, à deux pieds sous terre ou environ, on 

trouva une paire de souliers encore tout humides, à irois 

différais endroits par usure et défaut de clous; une 

paire de chaussettes eu laine salies d'une boue encore 

humide; que l'on découvrit sous le lit de Gelée fils, pré-

sentait cette circonstance particulière, que les endroits 

salis correspondaient avec les trous existant sous lessou-

POLICE CORRECTIONN. DE PARIS (6« chambre). 

f Présidence de M. Demetz.) 

Audience du 28 septembre. 

LOTERIE DES IMMEUBLES DE M. AUDUY DE PUYRAVEAU. 

(Voir la Gazette des Tribunaux du 27 septembre.) 

A l'ouverture de l'audience, le Tribunal a prononcé 
un jugement ainsi conçu : 

Le Tribunal, adjugeant le profit du défaut précédemment 
prononcé, et statuant; 

Attendu qu'il résulte de l'instruction (t des débats la preuve 
que français Audry de Puyraveau a distribué des b;l ets et 
mis eu loierie trois immeubles à lui appartenant , savoir : 

1° Le domaine de Filameré; 
1° Le domaine de Bloistnldeau ; 

3° Le domaine de la Boissonnerie ; 

Attendu que l'art. 4 >o du Code pénal , qui punit de peines 
correctionnelles ceux qui auront établi une ioterie non autori-

sée , ne fait aucune distinction entre les loteries qui ont pour 
objet soit des meubles , soit des immeubles ; 

Attendu que la confiscation des fonds ou effets, prononcée 
par le § 3 du même article, doit s'appliquer également aux 
propriétés immobilières comme aux propriétés mobilières ; 

Attendu, en effet, que le législateur, en prononçant la 
même peine quanta l'amende et à l'emprisonnement, soit 
qu'il s'agisse de loteries mobilières, soit qu'il s'agisse de lote-
ries immobilières , ne pouvait vouloir établir une distinction 
quant à la confiscation , qui n'en est que l'accessoire; qu'il ré-
sulte au contraire formellement de l'article précité, que sa vo-
'onlé a été que tout ce qui avait contribué et servi à l'établissc-
nent de la ioterie fût confisqué; 

Attendu que l'importance des objets dont la loi ordonne la 
couliscuion ne saurait ôti e , en droit , d'aucune considération 
de la part du Tribunal, pour s'abstenir de prononcer celle 
même confiscation, dont la valeur d'ailleurs se trouve propor-
tionnée au bénéfice illicite qu'on espérait se procurer; 

Attendu que l'abolition de la confiscation , quoique bien 
prononcée par l'art. 57 de la Charte de i83o , ne s'étend pas à 
ces confiscations particulières qui, pour la répression des dé-
lits, et en vertu de lois spéciales , frappent sur les objets qui 
ont été la matière ou l'instrument de ces délits ; 

Le Tribunal , faisant application au prévenu de la disposi-
tion de l'art. '\\o du Code pénal et du décret du 5 septembre 

Condamne François Audry de Puyraveau à 200 fr. d'amen-
de, à deux mois d'emprisonnement, et aux dépens; 

Ordonne la confiscation des immeubles mis en loterie , sa-voir : 

i» Du domaine de Blameré , canton de Surgères ; 2° du do-
maine de Bloistableau , commune de Muron , canton de Ton-
nav, département de la Charente; 5" du domaine de la Bois-
sonnerie, commune et canton de Surgères; sauf les droits des 
tiers ; 

Ordonne l'impression du jugement au nombre de cent 
exemplaires ; 

En ce qui touche les conclusions du ministère public, ten-
dant à la saisie des sommes provenant du placement des bil-
lets; ' 

Attendu que la confiscation doit toujours avoir lieu eu na-
ture; 

Attendu que le montant des billets placés n'est pas suffi-
samment constaté; 

D.t qu'il n'y a lieu sur ce chef d'ordonner la confiscation requise ; 

Et le condamne n -ix dépens. 

Ceux de MM. les souscripteurs dont l'abonnement 
expire le 3o septeinb. , sont priés de le faire renouveler, 

s'ils ne veulent point éprouver d'interruption dans l'en-

voi du journal , ni de lacune dans les collections. L'en-

voi sera supprimé dans les trois jours qui suivront l'ex-
piration . 

Le prix de l'abonnement est de 17 fr. pour trois 
mois , 34 fr- pour six mois et 68 fr. pour F année. 

CHRONIQUE. 

BÉPARTEMENS. 
— Ou écrit de Nantes : 

« Ou a arrêté à Nantes, samedi aa, le nommé de 



zietu, cx-aidc do-camp de Chaictte. Ce personnage a été 

blessé à la cuisse dans le dernier mouv^meut insurrec-

tionnel. Il est éci'oué à la prison neuve. 

» Ou nous annonce également l'arrestation , à Saint-

Philbcrt , par un détachement du 56
e

, du nommé Pi-
tard. 

« Ce chef, arme d'un fusii à deux coups et de deux 

poignards, était accompagné dehuit autres brigand* car-
listes cpii ont pris la fuite. 

» On rail les plus actives recherches dans notre ville 

et sur tous les points du département pour s'emparer 

d'une foule d'individus suspects. Les légitimistes avaient 

celte fois organisé leur plan de révolta sur une grande 

échelle; il existe dans toutes les villes de France des co-

mités où il se passe les choses les plus extraordinaires ! » 

— La justice de paix de la ville de Louviers, a été ré-

cemment saisie d'une affaire nouvelle dans i. s fastes ju-° 

diciaires. Voici ce qui y a donné lieu : 

Un brave cordonnier avait l'habitude de se délasser 

des fatigues de son utile profession chez un sien voisin , 

de son nié.ier, cafetier et traiteur, et là , il venait puiser 

dans de copieuses libations les forces nécessaires pour 

tenir l'alêne et le ir.inchet d'une main assurée ; or , il ad-

vint qu'un jour qu'il avait réparé ses forces plus qu'à 

l'ordinaire, il se trouva sans argent pour acquitter la 

malencontreuse carte dont le limonadier exigeait inipé 

ricusement le montant; le cordonnier protestait en vain 

de sa probité et de sa solvabilité, rien ne put faire dépar-

tir le traiteur de ses prétentions. Cependant , par forme 

d'accommodement, et faute d'autre monnaie , il voulut 

bien consentir à garder l'habit du pauvre voisin, et à le 

laisser tottir en chemise , faisant gravement tomber de 

sa bouche cet axiôme du droit coutumier qui régit les 

cabarets : Quand vous paierez ce que vous avez bu et 

mangé chez moi , vous aurez votre habit. 

Le cordonnier s'en alla donc sans habit , mais non 

sans rancune; le démon de la vengeance lui rongeait le 

cœur. Voici ce qu' I imagina. Par goût et par état, le 

limonadier possédait une brillante collection de poules et 

de canards; le nue cordonnier, par mille petites atten-

tions flatteuses, telles que doucereuses paroles, mie de 

pain distribuée à propos çï et là , parvint à attirer la 

gent volatile dans sa boutique , où une plus «boudante 

distribution de comestibles les attendait ; les jours 

suivans , même manœuvre ; bref, les poules en vinrent 

à un tel degré d'émancipation intellectuelle, qu'elles al-

laient d'elles-mêmes, et sans qu'on les conviât, manger 

sans façon à la gamelle du cordonnier; mais l'heure des 

représailles était sonnée, et la porte de la boutique close, 

avec une férocité qui n'était pas sans doute dans son ca-

ractère, le cordonnier dépouilla froidement les innocens 

animaux de leurs plumes , et les renvoya ainsi nus 

connue l'homme de Platon. On pense quelle dut être la 

colère du propriétaire-traiteur en voyant ses poules plu-

mées ; un instinct naturel lui fait soupçonner son voisin; 

il court chez lui , pi,11.. m nié de colère: mais celui-ci, d'un 

ton gogui nai d et Senleiitieux tout à la fois, lui dit : 

« Quand vos poules auront pavé ce qu'elles ont mangé 

» chez moi, je leur rendrai leurs babils. » 

Par le traiteur, demande à fin de paiement de l'i'cot 

du cordonnier; plus , à fin de dommages-intérêts pour 

préjudice porté à ses poules ; et par la partie adverse, 

demande recouvcntionnclle pour fourniture d'alimens 

aux susdites gallinacées. Nous aurons soin de Lire con-

naître I: jugement qui interviendra dans cette grave af-
faire. 

PARIS , 28 SEPTEMBRE. 

— Le 26 septembre, ont prêté serment devant la 
Cour royale : 

i° M. Alphonse-Paul Lcmaître , juge au Tribunal ci-

vil de Corbeil. (Avant, juge au Tribunal de Nogeul-le-
Rotrou.j 

2° M. Lou is-C h a rl es-Joseph Dumont , juge au Tribu-

nal civil de ]Si ogent-le-Rotrou , en remplacement de M. 

Lemaîtrc. (Avant, juge-suppléant au même Tribunal.) 

3° M. Claude-A Iphunse Laudelaire , juge-suppléant 

au Tribunal civil de Fontainebleau. (Avant, avocat à la 
Cour royale de Paris.) 

— La Cour royale , dans so i audience du 27 sep-

tcmbie , a confirmé la sentence d'adoption de Louis 

Mathi u , agriculteur , demeurant à Bonhotel , canton 

de la Ferté , arrondissement d'Orléans , pir Mathieu-

Xavier Hébert , propriétaire, demeurant à Paris , rue 
de l'Odéon , u" 38. 

— M. Deniset, nommé agent de dnnge près la Bourse 
de Paris , en remplacement de M. Fraochessin , démis 

sionnaire , a prêté aujourd'hui devant le Tribunal de 

commerce, sous la présidence de M .Cbâtelet, le serment 
prescrit pïr la loi. 

— L'O.iéra-Comique est venu s'installer lundi dernier 

sur la place de la Bourse, à quelques pas de Fert-fert , 

et déjà les deux voisins sont en procès. L'affaire a été 

appelée ce soir devant la section de M. Cliàtelet , et cou 

tinuee à quinzaine , première vénalité. Le petit journal 

sans abonnés réclame le priviltye d introduire ses pot; 
leurs a l'exclusion de ceux de l' Entracte et de» autres 

feuilles de spectacles, dans la nouvelle salle, héritière 

des théâtres Vcntadour et Feydeau. 

— Tout le monde a pu voir dans nos rues et nos car-

refours une femme couverte d'habits propres , quoique 

modestes, et la tète affublée d'un long voile. Flic ne 

prononcait'pas un mot , à peine si elle proférait quel-

ques gémissemens ; elle se bornait à remercier , par un 

léger mouvement de tête , les personnes qui venaient 

déposer leur aumône dans une sebille de bois placée aux 

pieds de cette mendiante de bon ton. La police a vu 

dans la conduite de cette femme une contravention aux 

lois prohibitives de la mendicité ; elle l'a fait arrêter. 

Cette femme qui avait, il faut en convenir, d'assezbonnes 

raisons pour voiler sa figure, a paru devant la police 

correctionnelle à visage dccouveit; elle a déclaré se 

nommer veuve Cauteloup , et a dit que jamais clic ne 

demandait l'aumône, mais qu'elle ne négligeait cepen 

dant pas de recueillir les pièces de monnaie apportées 

par la pitié publique sans aucune provocation de sa 
part. 

La Cour royale , chambre des appels correctionnels 

était saisie aujourd'hui de l'appel interjeté par M. le 

procureur du Roi , contre le jugemenl de pre-

mière instauce qui, ne trouvant pas dans les fait 

résultans du débat la preuve que la veuve Cantclour 

eût en effet mendié , l'a renvoyée de la plainte. Après 

de tics courtes explications , la Cour a confirmé le juge 

ment , et ordonné la mise en liberté définitive de ta 
prévenue. 

— Les débats du procès de Colombat, ex- artilleur de 

la garde nationale et logeur dans le quartier de la Cité 

condamné à la déportation pour la part qu'il a prise aux. 

événemens des 5 et (3 juin , ont appris qu'il était aidé 

dans son établissement par une jeune femme nommée 

Clotilde Cornillion. Le procès en diffamation intenté 

contre le gérant du Corsaire à la requête de M. le pr " 

fet de police, et gagné sur ce chef par le prévenu , nous 

a fait aussi connaître que lorsque Vidocqetlesagensdesa 

brigade de sûreté se sont présentés en armes au domicile 

de Colombat pour l'arrêter, Clotilde Cornillion avait 

essayé de faire résistance en lançant contre eux des pro 

jcctiles du haut d'une croisée. Personne ne fut blessé 

par cette agression , mais C'olilde Cornillion a été tra-

duite en police correctionnelle pour rébellion contre (<*s 

agens de la force publique. Condamnée par le Tribunal 

correctionnel à deux mois de prison , cette fille a inter-

jeté appel devant la Cour royale, présidée par M. I.)e-
haussy. 

La Cour, ayant égard aux circonstances atténuantes , 

a réduit à vingt jouis la durée de l'emprisonnement. 

— La Cour d'assises ouvrira le lundi i
er

 octobre, sous 

a présidence de M. Moreau, la session pour la première 

quinzaine de ce mois. Dans les audiences des 2, 3, 4 .5, 

6, 8, 9, 10, 12; i3 et i5, seront jugés successivement les 

nommés Boutin, Périchon, Birlet, Morsaline, Lendrixe, 

Chenu, Freryeau, Copclmann, Lccouvreur, fille Scelles, 

Jousse, Gerbant, Forget, Valot, Levayer, Pelle et Tho-
înet, pour attentats commis dans les journées de juin. 

Les nommés Letourneau, Soulard , Partout et Varo-

quiti , seront jugés le mercredi 10 pour crime de viola-
tion de tombeaux. 

Il n'y a jusqu'à présent aucune affaire pour délits de 

la presse indiquée pour cette session. Plusieurs causes 

de cette nature seront jugées dans la seconde quinzaine, 

sous la présidence de M. Jacquinot-Godard. 
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ETUDE E3 NOTAIRE A CEDER, 

A vendre par licitation entre majeurs et mineurs en 

d'une ordonnance du président du Tribunal de première în ' 
tance de S.nlis, , "

ls
" 

Le mercredi 24 octobre 1 85a, heure de midi, en l'étude 
par le ministère de M" Michelet , notaiie à Seulis ; le titre et la 
charge de notaire, à L résidence de Baron, canton de Nanieôdl 
arrondissement de Seulis, département de l'Oise en 1 

3iit de M" Debas, décédé 1 rempU 

preeé-

sii5ec|iiib!c 

notaire audit lieu. Baron « se 
trouva située l'étude actuelle nent vacante est à 0112c liciiêsde 
Paris et à trois de Seulis , c'est une des plus fortes communes 
de i'arro-ulissement , et son territoire est excellent, h 
dent titulaire était fort occupé, et t'e ude estencore 
d'augmentation. 

Le cahier des charges est déposé en l'étude dinlit H' Sliche-
let , où l'on peut en prendre connaissance. 

S'adresser pour tous renseignemens, audit M' .Micheiet, dé-
positaue provisoire des minutes et répertoires dépendant de 
l'exercice de feu M'Dcbas. 

Le prix de L'insertion est de 1 franc par ligne. 

AVIS DIVEK2. 

— Ces jours derniers , une petite fille de trois ans et 

demi , appartenant à un épicier de la rue Saint-D. nb , 

jouait avec ses compagnes sur le trottoir près de la 

Chambre des Notaires. Ui e femme assez bien mise , 

coiffée d'un élégant chapeau garni d'un voile, appela 

à elle cette petite fille et la conduisit dans une allée voi-

sine, et là lui enleva ses boucles d'oreille , en lui disant 

qu elle allait lui apporter une belle poupée. Avis aux 
mères de famille. 

— Au moment de la rentrée des classes , nous recommaa- ■ 
dons l'institution de M. Guyet de i'eruox, ancien professeur ! 
de rhétorique au collège de Louis-le Grand. Celte institution, ! 
située rue Saint-Jacques, n" ï>8 '2, vient de se réunir à celle de 
feu M. Bary, Elle est sans contredit une des meilleures de 
Paris. M. Guyet (le Fernex a réalisé le problème de la perfec-
tion sous le rapport de l'éducation morale et des études. Les i 
minutieuses précautions de salubrité et de régime auxquelles i 
ont é é soumis les élèves pendant la durée du choléra , ont ! 
permis d'enregistrer un fait unique dans un pareil établisse- | 
ment , c'est que pas un seul enfuit n'a été alteiut de l'épi-

 1 

demie. j 

Cette maison se distingue d'ailleurs autant par l'excellence 
de s i tenue que par la supériorité de ses études. 

Le Rédacteui en chef, gérant, DARMA1NG. 

CHARGE d'Huissier , d'un bon produit, près les Tribu-
naux d'Orléans, à céder de suite. — L'on donnera des fa ilità 
pour le payement. — S'adresser à M. Koliker, ancien , g<vé« 
Tribunal de commerce, rue Christine, 3, à Paris. 

On désire faire l'achat d'un GREFFE de Tribunal de i' 
nstauce. S'adresser au Bureau de la Gazette des Tribunam. 

VIET SE SESUIN CONTRE LES FIEVRES. 

Dans les convalescences, presque toujours longues et pé-
nibles à la suite du Choléra, le vin de Seguin est sans contic-
dit, le meilleur remèJe à employer et celui qui a tciniçin 
réussi pour donner du ton à l'estomac et aux intestins, qat 
cette maladie met dans un tel état d'atonie, que les convate-
cens ne peuvent digérer aucun aliment. — Chçî M. Segtiin 1 

pharmiçieu, rue Saint-llonoré, n, 3"8. 

VESICfcTOir.ES , CACTERES, (1EP33.Ï>BIEL 

Les taffetas rafraîcbissans épispatiques Leperdriel, seui l? 
seuls moyens employés aujourd'hui pour entretenir les vesi-
caloiies et le> cautères avec propreté sans douleur ni dru'

1
"' 

geaison ; la vente considérable qui s'en fait tant eu Ynf» 
qu'à l'étranger, atteste as^ez leur commodité; îls'ue so veii'W 

à Paris, qu'a la pharmacie LEPERDRIEL, faiibonrg 

' i. 
martre, 78. — Un et a fr. — Pois à cautères, 70 <\ 

Premier ch«ix. — Pois suppui aiifs pour exciter les cautères, ' 
v.5 c. le cent. 

Nouveaux serra-bras élastiques, 

BOURSE DE PARIS SS 9.8 SEPTSMZH?. 

A TERME. 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

Vente sur f d!e enchère, en la chambre des saisies immobi-
lières du Tribunal civil de première instance du départément 

5 0(0 IM1 comptant. '
v
Coii|ii!!t tîclat '.u'. j 
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—- Fin cuttraiit. 

!i ftyt ;m eoihptaut. (rouj*. ci tac W.) 

— l in i-nuranl (M.) 

l'vutc iic Xaulcs ;iu côUll>t«nt. 

— Vin courant* 
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Sribtittrtl bc commerce 
Dt PARIS. 

ASSBMSI.EE3 

du samedi 29 septembre i83i. 

l'Ct.GERAS, glaneur tn cuivre. Syndicat, 

DcBBK.iES et C". Rcprliliou, 

DL't'lli:. négoci'Dt, 

I.ËMAl&E, M
J
 uitrcitr. Sjndicat, 

r.%11. M de nrftau». ClpiMrti 

i.KHKE r , UÉBARU et FROMAGER , M !• 
Je cuti-lï. Vô iticjlioii , 

n 
y 

9>l' 

HESTRES fières, nigoctans. Remise à huit., 

C. U ANTEl.IAT, sellier-quincaillier. C16t. 

CLOTURE oisAFTIRBEATIONS 

dans 'es faillites ci-après : 

octob. lieur. 

NI VIST aîné, faisant l'escouipte , le i
CT

 3 

ETOURNEAU, le » q 

l'REVOSTJe 3 1 
t'EABOULET et f , M'

1
* bouchers , lé ti i 

(.EGRAXU,M'
l

d«vius, la 8 8 

tiLEl UR, eJIUiir-lihaire, le 4 3 

MOWIN. SE SYNDICS PROV 

dans lesJaillîtes ci- après : 

GERVAIS et C«. — MM. Vicaid , faut,. Poissoa-

sonnièic, ; Toalet -Dubreull , J ue Granitc-
auv.ll.lles, 3,,. 1

 6 

GERVAIS «cl. — MM. Cnvallier , rue de l<on-

tbieu, i- C.tiarpciitier, rue (les Ueux-Ecus 3G 

DAMBHOG10, peintct-Titrltt. — M. BMliors 
rue de Ëlkhy, \%. 

DEUSIit K frerci , nropriilaires d'une fabrique de 

pierres artificielle». — M. Cabanis , a Bcirv en 
remplacement de M. Lcfèvre. 

SAU.NOIS et femme, M''
1
 de couleurs. — >[. I»(liu 

Mo«l , rue des Arcis, l3. 

DEH0.1ITS,H'
)
 mercier. _ M. I.cmuiuc. De-ri-

nluurs, p^ace Iluyale, 19. 

SOYMIEB, 5l
d
 de sins-restauialcur 

rue Paitourellc , -. 

M 10M!S , M'
1
 lailteur. — M. RÙllet 

dtau , i j. 

- M. Hcni 

rue Fi 

DÉCIARAT. DE ?AILLITEf 

du aj septembre i832. 

liECROUX, negocittlt , à Paris t présentement 

. détenu à Sainte-Hél^Rie ). — Juge-cumiui t : M. 

Privust-Bousscait i uy^lli : M. Dagtieau , rue Ca-
det, lu. 
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I.EBEBT. cianiuyi-ttêS cm ' 

FORMATION. Far acle sous seing; f'J 
T

l„„b,e.8l.;e..trcles.s.cu
;
sl.J-

ja:vc
1
,lee,acl,,te,,cu.u,n,.s,uu^ 

...'.le ■ ELOf-- , L-cliaudjse»! rai>l>ll toeia»; Pitw.
 Q;

 Ju>« 

ans et 0 »"»'.
 d

"
 1

 . ,■ .,; I, |,„ t. 
.uaUire II»"2«, le»'»

1
 wff.' 

IMPRIMERIE DE PIHAN-DELAFORESÏ (MORINVAL), RUi: Ôïs BONS EfTFANS, N" 34. 

Mm 

Jj 


